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Présentation de l'éditeur


 


Une ambiance de fête règne à la cour de François Ier. Le roi s’encanaille : il boit et rit des railleries de son bouffon Triboulet, qui l’incite à la débauche. Tous ignorent que l’amuseur bossu a une fille, Blanche, un joyau qu’il chérit et tient précieusement éloigné des frasques des courtisans.


Mais la vigilance d’un père ne saurait empêcher une malédiction de se réaliser et le roi de convoiter la belle Blanche… 


Jalousies, complots et vengeances composent ce drame écrit en 1832, au cœur de la bataille romantique.


L’ÉDITION : découvrir, comprendre, explorer


● Parcours de lecture


● Groupement de textes : les résonances dramatiques de la pièce (Dom Juan, Phèdre, Lucrèce Borgia)


● Du texte à la représentation : mise en scène de Jean-Luc Boutté à la Comédie-Française, 1991 


● La réception de la pièce (EMI)
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Présentation




Si la pièce Le roi s'amuse de Victor Hugo a longtemps eu mauvaise réputation et continue d'être dénigrée par certains, elle mérite pourtant tout notre intérêt.


D'abord, parce que son unique représentation, au moment de sa création, le 22 novembre 1832, constitue un événement tout à fait remarquable dans l'histoire du théâtre.


Ensuite, parce que, écrite peu après Hernani (créée en 1830) et avant Ruy Blas (créée en 1838), elle s'inscrit au cœur de la bataille romantique et offre un parfait exemple du drame romantique, mêlant tous les ingrédients du genre : refus des unités de lieu et de temps, mélange des registres.


Enfin, parce qu'elle a inspiré l'un des opéras les plus joués au monde, Rigoletto, de Verdi.




Victor Hugo à la conquète de la scène


Lorsque la pièce Le roi s'amuse est jouée pour la première fois, le 22 novembre 1832, son auteur n'a que trente ans mais présente déjà une longue carrière littéraire derrière lui et a soulevé bien des passions.


C'est notamment grâce à la poésie qu'il a connu ses premiers succès. Le recueil Odes (1822) l'a promu au rang des meilleurs poètes de son siècle, le donnant comme le thuriféraire1 de la jeune monarchie. D'autres recueils suivront, plus personnels : Odes et Ballades, en 1828, Les Orientales, en 1829, et Les Feuilles d'automne, en 1831. Dans le même temps, il a goûté au genre romanesque avec Bug-Jargal, auquel il a travaillé dès 1818 et qui a paru dans sa version définitive en 1826, Han d'Islande, en 1823, puis Notre-Dame de Paris, qui lui apportera la consécration en 1831.


C'est en 1827, qu'il s'essaie au genre dramatique, avec Cromwell, une pièce réputée injouable mais dont la préface propose un véritable manifeste romantique. Hugo, que ses débuts littéraires ont inscrit au rang des jeunes auteurs conservateurs, proches du régime monarchique, y revendique une liberté artistique totale, rompant avec les règles du théâtre classique puisées au XVIIe siècle dans la Poétique d'Aristote2. Dans cette préface, Hugo définit les principes d'un genre nouveau : le drame, qui, par souci de vraisemblance, refuse d'enfermer une pièce dans un « vestibule » (unité de lieu) et de la réduire à vingt-quatre heures (unité de temps).






Quoi de plus invraisemblable et de plus absurde en effet que ce vestibule, ce péristyle, cette antichambre, lieu banal où nos tragédies ont la complaisance de venir se dérouler, où arrivent, on ne sait comment, les conspirateurs […]. L'action, encadrée de force dans les vingt-quatre heures, est aussi ridicule qu'encadrée dans le vestibule. […] Verser la même dose de temps à tous les événements ! […] On rirait d'un cordonnier qui voudrait mettre le même soulier à tous les pieds3.








L'unité d'action, si elle est conservée, n'exclut pas les actions secondaires qui enrichissent et complexifient l'action principale : Hugo parle d'« unité d'ensemble ». Est prôné par ailleurs le mélange des genres et des registres, qui transcrit les contradictions qui sont au centre de la vie :






[…] le réel résulte de la combinaison toute naturelle de deux types, le sublime et le grotesque, qui se croisent dans le drame, comme ils se croisent dans la vie et dans la création4.








Enfin, l'usage de l'alexandrin est maintenu, mais ce dernier est, selon l'expression de Victor Hugo dans Les Contemplations (1856), « disloqué », c'est-à-dire assoupli (il faut « disloquer ce grand niais d'alexandrin »).


Avec cette préface et avec les drames qu'il compose ensuite, Hugo apparaît comme le chef de file du romantisme. Cependant, les nouveaux préceptes définis mettent du temps à s'imposer. En 1828, son drame Amy Robsart, inspiré d'un roman de Walter Scott et représenté au théâtre de l'Odéon, essuie un échec. En 1829, sa pièce Marion de Lorme est interdite par la censure royale. Il faut attendre Hernani pour assister à la victoire du drame romantique. Lors de la création de la pièce, le 25 février 1830 au Théâtre-Français (Comédie-Française), une véritable bataille oppose dans la salle les « grisâtres », partisans du classicisme qui huent la représentation dès les premiers vers, et les « flamboyants », romantiques dirigés par Théophile Gautier vêtu de son gilet rouge qui soutiennent le spectacle de leurs applaudissements nourris. Après plus d'une quarantaine de représentations houleuses, le drame romantique finit par triompher de ses détracteurs.


En 1831, la pièce Marion de Lorme est représentée au théâtre de la Porte-Saint-Martin avec un succès relatif.


C'est encore marqué par le vent de « passions littéraires » soulevé autour de lui par Hernani que Victor Hugo se lance dans la rédaction du Roi s'amuse, un drame au destin très singulier…







Le roi s'amuse : un destin hors du commun


Hugo commence l'écriture du Roi s'amuse le 3 juin 1832. Le 23 juin seulement, il l'achève. Pour la création de sa pièce, il revient à la Comédie-Française. La représentation de son texte s'annonce d'emblée mouvementée. La rumeur laisse entendre qu'il s'agit de la pièce la plus audacieuse de Victor Hugo. Toute la salle est louée à l'avance, par les partisans de l'auteur mais aussi par ses détracteurs. L'intéressé confie à son ami Sainte-Beuve dans une lettre du 13 novembre 1832 : « Toute la salle est louée, mon ami ; et louée je ne sais pas trop comment et à je ne sais qui. »


Les fidèles de Victor Hugo, qui rêvent secrètement d'une seconde « bataille d'Hernani », prennent place très tôt dans la salle. L'ambiance bat son plein. On chante La Marseillaise ou la Carmagnole, on se restaure, on se parle et s'interpelle tandis que les lieux se remplissent. Tous les spectateurs sont prêts à vivre l'événement. La représentation se déroule dans un terrible chahut. Charles Maurice relate la scène dans Le Courrier des théâtres du 24 novembre : « Les acteurs troublés par le bruit, par un tintamarre dont le théâtre offre peu d'exemples, n'ont certainement pas eu l'entière disposition de leurs moyens. »


En outre, la pièce connaît une succession d'incidents : à l'acte II, l'acteur qui joue Clément Marot oublie les deux vers qui expliquent l'attitude de Triboulet durant l'enlèvement de sa fille (v. 799-800). On siffle le rapt de Blanche lors duquel la jeune femme est emmenée la tête en bas et les jambes au ciel… On se scandalise de l'attitude du roi à l'égard de Maguelonne à l'acte IV, jugée trop déplacée. Quant au dernier acte, impossible de l'entendre sereinement : « La marée montante des rires et des sifflets couvrait les sanglots paternels. L'orage de la scène n'était qu'un doux murmure près de l'orage de la salle5. »


Conséquence de ces nombreux troubles : la représentation n'aura pas de suite. Le 23 novembre, la pièce est suspendue pour cause d'« immoralité ». En réalité, Victor Hugo est accusé de faire l'« apologie du régicide » alors même que le roi Louis-Philippe vient d'échapper de peu à un attentat. Le 24 novembre, le drame est définitivement interdit par le Conseil des ministres. Le Théâtre-Français est sommé de retirer les affiches du Roi s'amuse. Même si la censure dramatique a été abolie, les théâtres sont encore sous le joug du ministère des Travaux publics, qui en est responsable et verse des subventions importantes pour leur fonctionnement. La presse se déchaîne et multiplie les reproches : invraisemblance de la situation sur laquelle se fonde l'intrigue, incohérence des personnages sur le plan historique, immoralité, style dramatique médiocre. Hugo intente un procès à la Comédie-Française : « Je vais […] être obligé d'intenter un procès au Théâtre-Français en dommages et intérêts, parce que c'est malheureusement le seul moyen de faire le procès politique au Ministère », confie-t-il au baron Taylor, commissaire royal du théâtre. Le procès se déroule du 10 décembre 1832 au 2 janvier 1833 ; il est perdu par le dramaturge qui renonce à faire appel de la décision du tribunal, lequel se déclare incompétent par rapport à l'affaire mais donne implicitement raison au Théâtre-Français. Hugo marque sa défaite d'un acte symbolique – il refuse la pension qui lui était versée par l'État :






Mais aujourd'hui que le gouvernement paraît croire que ce qu'on appelle les pensions littéraires vient de lui et non du pays, et que cette sorte d'allocation engage l'indépendance de l'écrivain, […] je m'empresse de vous déclarer que j'y renonce entièrement6.








Peu à peu la pièce sort des esprits. Il faut attendre 1851 pour que le drame resurgisse de l'oubli dans lequel il a sombré : le compositeur italien Giuseppe Verdi l'adapte pour l'opéra, sans le consentement de Victor Hugo. C'est la naissance de Rigoletto dont la première représentation connaît le même retentissement polémique que la pièce.


Dès 1849, Verdi pense à offrir une version du Roi s'amuse. Mais son librettiste du moment, Salvatore Cammarano, lui expose les difficultés que risque de rencontrer un opéra tiré d'un drame censuré. Verdi s'adresse alors à Francesco Maria Piave, avec lequel il travaille sur le projet. Verdi s'y investit beaucoup. Il veut conserver au maximum la trame de Victor Hugo. Mais la censure se fait pressante ; le directeur du théâtre de La Fenice (principal opéra de Venise), où doit se tenir la première de Rigoletto – initialement intitulé La Maledizione –, confie à Verdi dans une lettre datée du 1er décembre 1850 :






[la censure] déplore que le poète Piave et le célèbre maestro Verdi n'aient pas trouvé mieux, pour y déployer leur talent, que l'intrigue nommée La Maledizione, répugnant exemple d'immoralité et de vulgarité7.








Piave retravaille le livret en collaboration avec le directeur du théâtre de La Fenice. Ensemble, ils atténuent les éléments de la pièce qui avaient attisé les foudres de la censure. Verdi refuse les changements. La censure finit par accorder au compositeur la mise en scène d'un bouffon difforme, de l'enlèvement de la fille, de la débauche et du libertinage d'un grand du royaume s'il n'est pas monarque. Forte de ces modifications, La Maledizione devient Rigoletto8, créé le 11 mars 1851. L'opéra remporte un grand succès populaire ; la critique est plus nuancée à son égard. Elle salue les nouveautés musicales mais regrette le choix du sujet et attaque le drame qui l'a inspiré. Cependant, l'opéra triomphe de ces reproches et, aujourd'hui encore, il est l'un des plus représentés au monde.


La pièce ne connaît pas un pareil rayonnement. Une tentative est faite de la rejouer autour de 1860 et en 1874, mais la censure persiste. Et, lorsqu'en 1882, cinquante ans après la première, Le roi s'amuse est à nouveau représenté, il s'agit moins pour la Comédie-Française, qui en propose la mise en scène, de réhabiliter le titre que de célébrer l'œuvre et le parcours d'un grand homme dans leur ensemble. Après cette date, le drame est repris de temps à autre mais le public n'est pas au rendez-vous. En 1912, le couperet tombe : Le roi s'amuse est retiré du répertoire de la Comédie-Française9. Il ne le réintègre qu'en 1991, avec une mise en scène de Jean-Luc Boutté10.


Ainsi, Le roi s'amuse qui possédait tous les « ingrédients » nécessaires pour faire parler de lui est rapidement tombé aux oubliettes. Au lieu d'apporter une seconde naissance à la pièce, la création du Rigoletto de Verdi l'a plutôt écrasée. Souvent on admire la beauté de l'opéra pour mieux s'étonner du drame dont il s'inspire. Comment un opéra aussi somptueux peut-il naître d'un drame aussi mauvais ? À l'occasion de la reprise de la pièce en 1991 à la Comédie-Française, la journaliste Danielle Dumas remarque assez ironiquement :






À écouter les commentaires de certains habitués de la Comédie-Française, ce jour de générale, je me suis aperçue qu'il était toujours de bon ton de ricaner du Roi s'amuse et d'admirer le Rigoletto de Verdi, que les mêmes qui affirmaient dédaigneusement : « c'est un mélo11 ! » ignoraient complètement les règles de ce genre et que leur opinion quelque cent soixante ans plus tard répétaient les critiques de l'époque […]12.








En définitive, encore de nos jours, il semble bienvenu de critiquer le drame de Victor Hugo. Mais, fort heureusement, des points de vue isolés soulignent la beauté du drame. Ainsi en est-il d'Antoine Vitez, metteur en scène habitué du théâtre hugolien : « […] j'envisage de monter Le roi s'amuse, c'est une œuvre vraiment merveilleuse […] qui a un équilibre, une beauté très rare13. »







Les raisons du scandale




Les références historiques


L'action du Roi s'amuse se situe sous François Ier, qui régna de 1494 à 1547, monarque à la politique parfois contestable – guerres interminables, dépenses inutiles –, mais qui demeure dans l'imaginaire des Français, l'archétype du roi-mécène, brillant, grand amateur d'art et de femmes. Victor Hugo en fait un des personnages majeurs de son drame et en dresse un portrait très critiqué par ses contemporains. Il ne s'attache ni à son amour des lettres ni à ses différentes victoires militaires ; Hugo ne retient qu'une composante de sa biographie : l'amour des femmes. En poussant ce dernier à l'extrême, il devient libertinage, obsession. Dans Le roi s'amuse, le souverain est coureur de jupons, séducteur, menteur. Et, semble-t-il, il n'hésite pas à délaisser ses devoirs royaux pour trouver les nouvelles proies de ses désirs : il se rend chaque dimanche à la messe pour y rencontrer Blanche (acte I, scène 1) qu'il entreprend même de surprendre chez elle (acte II). Il fréquente des filles de joie comme Maguelonne (acte IV). La pièce s'ouvre sur une « orgie » lors de laquelle il tente de séduire la femme de M. de Cossé. En outre, l'attitude de François Ier à l'égard de la gent féminine paraît tout à fait déloyale. Pour obtenir du roi la grâce de son père (M. de Saint-Vallier), Diane de Poitiers a dû lui offrir ses faveurs. Blanche, la fille de Triboulet, quant à elle, a subi un viol dans la chambre royale.


En somme, la figure traditionnelle du roi, protecteur de la nation, est largement pervertie. François Ier est réduit au statut de marionnette. Il est sous l'influence directe de Triboulet qui l'incite aux pires débauches (enlever Mme de Cossé, rencontrer Maguelonne). Pour définir son personnage, Hugo déclare : « Le roi dans les mains de Triboulet n'est qu'un pantin tout-puissant qui brise toutes les existences au milieu desquelles le bouffon le fait jouer14. »


Aussi, l'épaisseur psychologique du personnage semble bien mince. Seule la soif du sexe féminin guide son existence ; elle devient même sa définition du bonheur (acte I, scène 2) :








Oh ! que je suis heureux ! Près de moi, non, Hercules


Et Jupiter ne sont que des fats ridicules !


L'Olympe est un taudis ! Ces femmes, c'est charmant !











Il est celui qu'on doit divertir à tout prix. Et tout l'acte I s'articule autour du verbe d'action « s'amuser ». M. de Gordes affirme dans la scène 1 : « […] la fête est belle / […] le roi s'amuse » et il ajoute dans la scène 3 : « […] il est très important / De maintenir le roi gai, prodigue et content. » Néanmoins, quand le roi s'est trop amusé, le motif du régicide surgit, ce qui paraît inconcevable à l'époque de Victor Hugo. En premier lieu, M. de Saint-Vallier, qui veut laver l'honneur de sa fille, profère une malédiction, espérant une vengeance divine (acte I, scène 5) :








Nous avons tous les deux au front une couronne


Où nul ne doit lever de regards insolents,


Vous, de fleurs-de-lys d'or, et moi, de cheveux blancs.


Roi, quand un sacrilège ose insulter la vôtre,


C'est vous qui la vengez ; – c'est Dieu qui venge l'autre !











Ensuite, devant l'échec de la malédiction à la fin de l'acte III, Triboulet fait une promesse à Saint-Vallier (scène 4) : « Comte ! Vous vous trompez. – Quelqu'un vous vengera ! » Et il s'offre les services du tueur à gages Saltabadil pour exécuter le roi.


Hugo nous propose donc une image dégradée du monarque, celle d'un roi débauché, frénétique15, qui provoque le malheur autour de lui. Cette représentation choque les bienséances. Une partie du public s'offusque. On peut lire dans la presse du XIXe siècle :






[…] n'est-il pas pénible de voir ce roi chevaleresque commettre tant d'infamies, se livrer à d'aussi répugnantes débauches16 ?








[…] Si Victor Hugo a succombé, c'est par le vice de son système, c'est qu'il a voulu peindre des mœurs que repousse la décence17.







Triboulet : un héros tragique


Ce qui a sans doute choqué par-dessus tout l'assemblée du Roi s'amuse, c'est le choix de son héros qui n'est pas celui auquel le titre fait d'emblée penser. Le véritable héros du drame, c'est Triboulet et non le roi, c'est-à-dire un bouffon de cour, difforme, un être cruel qui encourage François Ier dans les pires débauches :






Il déprave le roi, il le corrompt, il l'abrutit ; il le pousse à la tyrannie, à l'ignorance, au vice ; il le lâche à travers toutes les familles des gentilshommes, lui montrant sans cesse du doigt la femme à séduire, la sœur à enlever, la fille à déshonorer18.








À l'acte I, Triboulet provoque la terreur et la répulsion mais, dès l'acte suivant, il offre un tout autre visage : celui du tourment. Il souffre à la fois de sa condition physique et de sa condition sociale. S'il accepte de jouer les bouffons de cour dépourvus de morale, c'est sans doute par vengeance sur la vie, pour punir la providence de l'avoir fait tel qu'il est, bossu et difforme (acte II, scène 2) :








       Ah ! la nature et les hommes m'ont fait


Bien méchant, bien cruel et bien lâche en effet !


Ô rage ! être bouffon ! ô rage ! être difforme !


Toujours cette pensée ! et, qu'on veille ou qu'on dorme,


Quand du monde en rêvant vous avez fait le tour,


Retomber sur ceci : Je suis bouffon de cour !











Malgré ces « circonstances atténuantes », l'hybris19 de Triboulet, son désir de vengeance seront punis. Le roi échappera à la malédiction de Saint-Vallier mais Triboulet, vers qui celle-ci est aussi dirigée, sera châtié. Au fur et à mesure du drame, Triboulet perd le contrôle de sa vie. Il pensait préserver sa fille de la cour ; elle est séduite puis violée par le roi. Il pensait tuer le roi ; c'est sa fille qu'il assassine (acte V, scène 5) :








J'ai tué mon enfant ! j'ai tué mon enfant !











Finalement, le statut de Triboulet est comparable à celui du héros de la tragédie classique. En provoquant « terreur » et « pitié », il répond à la définition du héros tragique héritée de la Poétique d'Aristote20. Le public de l'époque l'a bien compris mais a rejeté le miroir morbide et mortifère de la condition humaine que lui tendait Triboulet. En outre, le bouffon pouvait être grotesque mais en aucun cas il ne devait être sublime ni accéder à la fonction de héros, au même titre que des grandes figures tragiques comme Œdipe ou Phèdre. En faisant de lui le héros de son drame, Hugo a franchi une étape supplémentaire dans la révolution romantique. Avec Triboulet, le laid, le difforme, l'infâme ont droit de cité. C'est sans doute la raison pour laquelle un journaliste du National, quotidien de l'époque, faisait la remarque suivante au lendemain de la première :






[…] l'art21 est devenu bossu et bancal22, c'est sous le patronage de M. Victor Hugo qu'il a pris cette double et triste direction23.








Si la pièce de Victor Hugo mérite encore aujourd'hui tout notre intérêt c'est donc aussi parce qu'elle constitue un « chaînon » essentiel dans la révolution opérée par le drame romantique dont elle reprend tous les principes énoncés dans la préface de Cromwell.










Un drame romantique




Le rejet de l'unité de lieu


En effet, le drame de Victor Hugo est composé de cinq actes se déroulant en quatre endroits différents, tous situés à Paris. Certains de ces lieux recèlent en eux-mêmes plusieurs espaces puisque les scènes se déroulent à l'intérieur comme à l'extérieur, voire à divers étages d'un même bâtiment. Dans le drame, le traitement du « lieu » a pour objectif d'offrir une « couleur locale », c'est-à-dire une certaine vraisemblance à l'action.











	

Les lieux dans Le roi s'amuse









	

Acte I




	

« Une fête de nuit au Louvre. »









	

Acte II




	

« Le recoin le plus désert du cul-de-sac Bussy. À droite, une petite maison de discrète apparence, avec une petite cour entourée d'un mur qui occupe une partie du théâtre. […] Sur le mur, une terrasse étroite couverte d'un toit supporté par des arcades dans le goût de la Renaissance. – La porte du premier étage de la maison donne sur cette terrasse, qui communique avec la cour par un degré. – À gauche, les murs très hauts des jardins de l'hôtel de Cossé. – Au fond, des maisons éloignées ; le clocher de Saint-Séverin. »









	

Acte III




	

« L'antichambre du roi, au Louvre. »









	

Acte IV




	

« La grève déserte voisine de la Tournelle (ancienne porte de Paris). – À droite, une masure misérablement meublée […]. La devanture de cette masure tournée vers le spectateur est tellement à jour, qu'on en voit tout l'intérieur. Il y a une table, une cheminée, et au fond un roide escalier qui mène au grenier. […] À gauche, il y a un vieux parapet en ruine, au bas duquel coule la Seine, et dans lequel est scellé le support de la cloche du bac. – Au fond, au-delà de la rivière, le vieux Paris. »









	

Acte V




	

« Même décoration ; seulement, quand la toile se lève, la maison de Saltabadil est complètement fermée aux regards, la devanture est garnie de ses volets. On n'y voit aucune lumière. Tout est ténèbres. »
















Le rejet de l'unité de temps


La durée de l'action du Roi s'amuse excède quant à elle les vingt-quatre heures imparties au théâtre classique, comme en rend compte ce tableau :


    











	

La durée de l'action











	

Acte I




	

Au petit matin : « la fête tire à sa fin ; l'aube blanchit les vitraux » (scène 1).









	

Acte II




	

Le soir (le lendemain de la fête) : Triboulet revient du Louvre, « ce vieillard m'a maudit » (scène 2) – emploi du passé composé qui suggère la proximité temporelle de la malédiction ; « la nuit est si épaisse » (scène 5).









	

Acte III




	

Le lendemain matin : « j'ai ce matin au drôle envoyé ce billet » (scène 1).









	

Acte IV




	

Ellipse temporelle : (Triboulet) « Et tu l'aimes ! », (Blanche) « Toujours », (Triboulet) « Je t'ai pourtant laissé / tout le temps de guérir cet amour insensé » (scène 1) ; environ un mois après l'acte III, comme nous l'apprend le début de l'acte V (Triboulet) : « Voici bientôt un mois que j'attends » (scène 1).


En fin de journée : « le jour baisse » (scène 2) ; le soir : « ce soir » (scène 3).









	

Acte V




	

Le même jour. Le soir à minuit, et après.


















L'unité d'action


Si l'unité d'action est conservée dans le drame romantique, considérée comme nécessaire à l'intelligibilité d'une pièce, elle autorise les intrigues secondaires qui enrichissent l'action principale et la complexifient. Dans Le roi s'amuse, celles-ci sont nombreuses mais toutes tendent vers le même but : la descente aux enfers de Triboulet et la victoire de la malédiction de Saint-Vallier sur le bouffon. Le titre de chacun des actes reprend le nom d'un des personnages et développe un aspect de l'intrigue :


– Acte I : « M. de Saint-Vallier »


– Acte II : « Saltabadil »


– Acte III : « Le roi »


– Acte IV : « Blanche »


– Acte V : « Triboulet »


On peut représenter le schéma dramatique du Roi s'amuse de la manière suivante :




[image: image]










Le mélange des registres


On l'a vu, Triboulet incarne à lui seul le mélange des tons, concentrant grotesque et sublime au sein de sa personne : il est à la fois le bouffon de cour, celui dont on rit et qui divertit – autrement dit, une allégorie du grotesque –, et celui qui souffre, en proie à de véritables maux existentiels, héros tragique – autrement dit, une incarnation du sublime.


La pièce dans son ensemble réunit les registres comique, tragique et pathétique, les deux derniers dominant le drame. Celui-ci alterne de véritables scènes de tragédie, comme l'énonciation de la malédiction de Saint-Vallier à l'acte I ou encore la découverte du corps de Blanche à l'acte V, et des scènes de comédie, comme celle mettant en présence le roi, dame Bérarde et Blanche, à l'acte II. Mais toute la force de l'auteur consiste à faire cohabiter plusieurs registres dans un même temps dramatique : c'est le cas à la fermeture de l'acte I où le discours sérieux et tragique de Saint-Vallier rencontre la verve grinçante de Triboulet ; de la même manière, dans la scène 2 de l'acte IV, la tristesse dévorante de Blanche s'oppose aux discours grivois du roi adressés à Maguelonne.
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